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Alcide BRILLOUET  dans la Grande Guerre 
 

Alcide Léon Henri BRILLOUET est né à Saint-Vincent-Puymaufrais le 22 mars 1883. Quand il passa le 

conseil de révision en 1903, sa mère, Ernestine LAURENT était veuve. Son oncle Ernest LAURENT était 

charpentier avec son père Léon décédé le 24 janvier 1903. Il avait aussi perdu deux sîurs, L®ontine, 

d®c®d®e ¨ 18 ans le 4 juin 1899 et Marie morte le 22 d®cembre 1901 ¨ 14 ans. Sa sîur £milienne est n®e 

en 1894. Son fr¯re L®on, n® en 1896, a fait la guerre dans lôartillerie lourde du 8 avril 1915 au 23 

septembre 1919. 

Alcide a effectué son service militaire du 14 novembre 1901 au 23 septembre 1905 (presque 4 ans !) au 

6
ème

 régiment du Génie à Angers, affectation habituelle pour un charpentier. Il sôest mari® le 9 mai 1910 

avec Eugénie PELLETIER qui ®tait de Commequiers. Tout le monde lôappelait Octavie, son troisième 

prénom, ou Tavie et souvent ñla mara´chineò. Quand il a été rappelé en 1914, il avait deux enfants : Alcide, 

né en 1911 et Léontine, n®e au mois dôavril et dont il parle dans son carnet (avec le surnom Titi). Dans ce 

carnet, il raconte son mois dôaoût 1914 à la guerre, puis sa captivit®, comme sôil ®crivait ¨ sa femme ou 

prenait des notes pour lui-même. Mais on y trouve aussi des chansons, des poèmes et un monologue. 

Commencement de la campagne depuis la mobilisation pour la compagnie 12/13 du 6
ème

 Génie 

 
Mobilisé le 3 Août pour Angers 6ème Génie., 

Départ de Puymaufrais à 8 heures du matin avec la 

valise en main, pour prendre le train à la Gare de 

Ste.Hermine à 9 heures. Départ de St-Hermine à 9 

heures ¼ pour arriver à Angers à 11 heures ½ du soir. 

Couch® dans la gare dôAngers jusquô¨ 3 heures. Je 

pars pour le quartier Eblé, ou je rentre à 7 heures 

après avoir pris un bon café. Affecté à la compagnie 

12/13 où je retrouve mes anciens camarades.

Nous restons ¨ Angers jusquôau 13 Aout. De là, départ 

pour Paris o½ nous d®barquons ¨ la gare dôIvry le 14 

à 10 heures du matin. De là, on nous emmène dans le 

bois de Vincennes pour nous reposer un peu et prendre 

notre repas. On nous donne un repas froid et nous 

restons l¨ jusquô¨ 2 heures. À 2 heures, départ pour 

Gonesse, distant de 20 kilomètres. Nous passons un 

peu dans Paris. Il fait très chaud. Enfin nous arrivons 

à Gonesse à 11 heures du soir beaucoup fatigués, où 

nous restons jusquôau 23. Le 23 au matin, d®part pour 

St-Denis pour faire une manîuvre de pontage sur la 

Seine. Nous restons une journée. 

Le 24, retour ¨ Gonesse jusquô¨ 11 heures du soir, 

embarqu® dans le train ¨ destination dôArras Pas-de-

Calais arrivé le 25 à 10 heures du matin. Départ le 26 

à 2 heures du matin pour Doué où on arrive à 11 

heures du matin. Départ à 8 heures du soir pour 

arriver au Cantonnement à 11 heures. Départ le 

lendemain 27 à 6 heures pour arriver à Morchie à 3 

heures du soir dôo½ nous entendons les premiers coups 

de Canon après avoir attrapé un orage très fort dont 

nous ®tions tremp®s jusquô¨ la peau.  

Tout lôapr¯s-midi, la 63ème division de réserve, 

dont lôon fait partie, se bat avec les allemands. Elle 

subit un ®chec complet nô®tant pas en nombre suffisant 
Fait le 26 Septembre 1914  ¨ LôHaus-spital 

Et le soldat raconte une première fois la 

bataille, mais il la reprend plus loin avec plus de 

détails. 

Souvenir de la journée de la guerre à Véronne 

Oui, je me souviendrai toujours de cette journée. 

La journée du 27 [août] étant [celle] où nous partions 

pour le front de la guerre par un temps sombre, où un 

épais brouillard nous empêchait de voir à 100 mètres 

devant nous. Quatre par quatre, nous avancions tout 

de m°me vers lôennemi. Tout ¨ coup, ¨ un détour de 

chemin, aupr¯s dôun petit bois, une d®tonation retentit. 

Côest lôennemi qui est proche. Puis voil¨ les balles ¨ 

pleuvoir sur nous comme par un temps de grêle. 

Nous nous r®fugions le long dôun talus un peu ¨ 

lôabri des balles. L¨, couch®s de tout de notre long, 

nous restons pr¯s dôune demi-heure et alors le feu 

cesse. Le capitaine se lève et nous crie « Debout ». Et 

un bond, tout le [monde] est en place. Alors le cri de 

« En avant » se fait entendre. Avançons encore. Nous 

voilà partis pas à pas, arrêtant de temps à autre pour 

voir et entendre. Mais rien nôapparaît. Un ennemi 

caché foudroyant nous attend encore plus près. On 
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arrive à un grand bois. Nous nous arrêtons. Encore un 

arr°t tr¯s court é  

Le feu ennemi recommençant à nous mitrailler de 

tout côté, nous sommes pour ainsi dire à bout 

touchant. Tous, nous nous sauvons dans le bois à 

lôabri du feu. Rien ¨ faire, [nous] ne voyons pas 

lôennemi ; là, nous attendons un moment. Voilà 

lôartillerie fran­aise qui arrive et se met en batterie, 

mais les obus allemand commencent déjà à pleuvoir. 

Nous autres, nous partons courbés en deux, fusil à la 

main dans une étable que nous apercevons dans le 

fond dôune prairie. Lôartillerie tire quelques obus, 

mais bientôt, elle est détruite par les feux allemands en 

nombre dix fois plus fort que nous. Les artilleurs 

presque tous morts, les pi¯ces sont prises dôassaut.  

Alors, côest la d®route compl¯te pour nous. Sous 

une pluie de balles, tout le reste vivants, nous fuyons. 

Sous ce feu formidable, des soldats tombant de tout 

coté, on ne voit que morts et blessés sur un parcours 

de 20 kilomètres à la ronde. Nos camarades de combat 

tombent ¨ c¹t® de nous, mais ce nôest pas le moment 

de leur porter secours : il faut fuir au plus vite pour 

échapper à la mort qui nous attend à chaque instant. 

Enfin nous arrivons dans une vall®e un peu ¨ lôabri 

des balles. L¨, nous ralentissons lôallure car nous 

sommes fatigués. Nous prenons un petit chemin creux, 

bordé de grand chevet de terre qui nous abrite de 

lôennemi pour nous diriger vers un petit village appel® 

Bertincourt. Mais les allemands détournent leur tir et 

voilà les obus qui recommencent à tomber, tuant, 

blessant brisant nos voitures de leur morceaux dôavoir 

lancés de tous côtés. Bientôt, le chemin est obturé par 

les morts et les blessés et débris de toute sorte.  

Enfin, les survivants de cette grande attaque 

arrivent au village que les obus menacent de mettre en 

ruine. Là, plus morts que vifs, nous attendons le feu à 

cesser, cachés dans les écuries et les maisons, les 

habitants étant déménagés. Le feu cesse, mais les 

soldats allemands arrivent au village et nous ne 

pouvons nous sauver. Nous sommes faits prisonniers. 

De cette journée de malheur nous sommes 10 000 

prisonniers et peut être bien 15 000 de morts. Cô®tait 

un spectacle affreux à voir, nous prisonniers conduits 

baïonnette au canon, traversant le champ de bataille 

parmi tous ces camarades morts et blessés. Je me 

souviendrai toujours de cette journée de défaite où 

tant de braves cîurs ont trouv® la mort. 

Fait à Munster le 1 octobre1914 

Voyage 

Tout le reste de lôapr¯s midi on nous fait enterrer 

nos camarades, morts au champ dôhonneur 

Le soir venu on nous emmène dans un bourg appelé 

Lailly Laillyselle où nous restons 3 jours sans presque 

toucher à manger. De là, nous sommes conduits à 

Cambrai où on nous garde enfermés dans une usine 

pendant 15 jours. Nous sommes un peu mieux, car 

nous avons un peu à manger : un quart de café le 

matin, un quart de bouillon le midi, un quart de café le 

soir et une livre de pain par jour. Nous ne voulons pas 

attraper lôindigestion. Heureusement que le travail 

nôest pas dur. En fait rien, toutes les journ®es se 

passent enferm®s ¨ lôombre. 

Nous partons de Cambrai le 11 Septembre pour 

arriver au camp de lôHaus-spital près de Munster 

province de Westphalie, Allemagne, le 13 septembre, 

après 3 jours et 2 nuits passés dans le train. Nous 

avons traversé toute la Belgique car nous passions par 

Valenciennes, Charleroi, Namur. Partout nous ne 

voyons que ruine et désolation. Les maisons brûlées et 

d®molies. Les ponts sont coup®s. Enfin, côest la guerre 

qui a passé par là. 

Le camp 

Au camp de lôHaus-spital nous sommes un peu 

mieux car la nourriture est un peu plus abondante, et 

nous avons plus de liberté car nous pouvons nous 

promener. Nous sommes environ 18 mille prisonniers 

ensemble. Il faut bien des bouchées de pain. 

Nous avons été obligés de nous construire des 

maisons pour nous coucher. On sôest d®brouill® 

chacun à sa manière. Avec un peu de paille, ça 

marche. Mais nous ne dormons pas beaucoup car le 

froid commence pas mal ¨ se faire sentir. Le pays nôest 

pas si chaud que chez nous.  
 

Le camp de lôHaus-spital à Munster 

Des informations 

Le 24 septembre une dépêche nous apprend que 

Reims est en feu, que la Cathédrale est démolie par les 

Allemands et beaucoup de Français faits prisonniers. 

Le Lendemain on apprend que 1 million dôAllemands 

sont cernés dans la plaine de Châlons par 3 millions 

de Fran­ais et dôAnglais, que lôon vient de faire 120 

mille prisonniers Allemands que les arm®es de lôEst 

débordent de partout, et que les Russes sont à Berlin. 

On nous dit aussi que les Autrichiens, les alliés de 

lôAllemagne, demandent la paix ¨ tout prix, quôils sont 

fatigués de se battre. Eh bien, nous autres aussi, nous 

d®sirons la paix. Nous lôattendons avec impatience. La 

délibération sera bien acceptée par nous tous, car tous 

nous voulons retourner auprès de notre petite famille, 

embrasser notre femme et nos enfants pour ceux quôen 

ont, et rester aupr¯s dôeux le restant de nos jours. 

Fait le 26 Septembre  1914 ¨ LôHaus-spital 
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On se regarde 

Tous les jours nous ne manquons pas de visite. Les 

habitants de Munster ne nous oublient pas. Ils viennent 

souvent nous voir de loin, car ils ne peuvent pas 

approcher par rapport au barrage. Ils rigolent de nous 

autres, de nous avoir enfermés. Mais nous, de notre 

côté, nous en faisons autant car ils ne sont pas très 

beaux. Ils ont tous des cheveux jaunes, pas de barbe 

ou presque guère. Les femmes, de leur coté, sont toutes 

jaunes aussi tout à fait, guère de noir. Et nous autres 

quôon nôest pas ras®s, nous avons des barbes ®normes. 

cela les amuse. Nous, de notre côté, nos barbes ne 

nous font pas de peine pour partir. On ne cherche pas 

beaucoup à plaire en pensant le plus souvent à sa 

famille. 

 

Les pensées des prisonniers 

Côest la fuite quôil nous faut, que nous attendons 

avec impatience, la paix à signer et notre départ de 

suite pour la France. Revoir notre cher pays, retrouver 

nos vrais amis et nos vrais camarades de campagne. 

Lôon se retrouvera sans doute jamais tous car il va y 

avoir beau nombre dôabsents, de restés là-bas au 

champ dôhonneur. Retrouver aussi nos femmes et nos 

enfants qui nous attendent depuis longtemps déjà et 

revoir cette bonne table de famille où je sens déjà 

lôodeur de la bonne soupe fumante qui môattend et où 

je revois aussi ma femme assise à mes cotés et mes 

deux petits enfants, en train de faire le repas du soir en 

jasant et en chantant, et nous autres deux, de rigoler 

de les voir faire. Que le temps est long lorsquôon est 

éloigné de sa famille. À bientôt.  BRILLOUET Alcide. 

Camp de LôHaus-spital le 6 Octobre 1914 

Souvenir de ma captivit® au camp de LôHaus-spital :  

 

Première page du carnet 

 

Alcide BRILLOUET au camp de lôHaus-spital 

Chansonnette 
1er 

Côest pendant ma captivit® 

Que je me suis fait le moins de bile 

Les allemands plein de civilité 

Nous faisaient la vie bien tranquille 

Je me rappelle les petit pois 

Les rations dôeau le pain dô®pice 

Le café qui était toujours froid 

Au goût de résine quel délice 




